
Dans la Forêt Verticale 


Elle a des yeux profonds et contemple, à gauche et à droite, le vide parallèle. 

Elle parle, elle dit comme on dit. 

Dehors, je suis un non lieu de mémoire. 

Je n’ai pas de sol. 

Je vis au haut du dix-neuvième nœud de l’une des racines de Ciel, 
dans la Forêt Verticale. 

Le plat pays n’est pas le mien. 

On ne vit pas tous au même pays : les eaux territoriales sont aussi dans les airs. 

Un jour peut être descendrai-je. 

Aujourd’hui, demain et hier j’apprends à lire les mots que jamais je ne lui dirai. 

Les mots m’ont abandonné au pays de travers. 

Ils se déversent de mes larmes qui coulent, abondantes sur les racines de Ciel. 

Mes mots, leurs mots. 

Petit d’Homme, je cueille les pensées abandonnées au creux de tes branches, 

Ciel. 

Cueilleur, je collecte les mots fugaces abandonnés pour tisser les linceuls de nos morts. 
Toi le vertical, mon toit innombrable qui m’abrite des pluies. 

Les autres enfants, cueillent les fruits. 

Moi dénué des mots j’accompagne les morts 

J’ai un dragon dans l’oreille. 

Je suis sourd... Muet aussi. 

Cela ne veut pas dire que je ne dis rien, 
mais plutôt qu’on peut me parler en face, 
comme cette femme dans notre couche, 
qui est amoureuse parce qu’elle me parle 
et que je ne l’entends pas. 








Un jour, je les quitterai. 

Je te quitterai, femme de dits, 

Pour porter les mots de la révolution, 

Au pays Contraire. 

Debout dans les airs, 

Innocent Béni de Ciel. 

Aujourd’hui, avec les jeunes amers, 
je fume l’herbe récupérée dans le papier 
qu’on lèche. 

Mais demain ou peut-être hier, 

Je fuirai, poursuivi par les lumières bleues. 

Les devants de portes 
sont des postes frontières, 
et lancé sur mon cheval, 

JE porterai la révolution au pays horizontal. 

Je suis un Ancien. Je suce la bille. 

Dans la forêt verticale, j’attends les temps où 
cessera mon tourment. 

J’ai un dragon dans l’oreille. 

Je suis sourd... Muet aussi. 

Cela ne veut pas dire que je ne dis rien, 
mais plutôt qu’on peut me parler en face. 

Un jour seulement je dirai ton nom 
Un jour je serai libéré de toi Ciel 
et au monde je cracherai mes maux et ma jeunesse 
pour vivre de travers au pays horizontal. 



Dans la Forêt Verticale 


C’est une zone, improbable et mouvante. Au gré des caprices de Père Ciel, les eaux turbides de Serpentine 
découvrent des landes de terres, ou les noient. Toutefois, sur les prairies humides des hauts se tiennent les 
sentinelles. Des pieuvres avides puisent toute leur sève des sols bénis des eaux. Les épouvanteurs y mènent 
régulièrement leurs chevreaux, qui broutent avidement l’herbe tendre et gorgée des sucs charriés par la 
Mère Vive, Serpentine. Ces pâtures entretenues endiguent la progression de la Forêt Noyée et de la 
vermine qui grouille en son sein. 

Ce paysage austère, dépourvu 
de l’ombre familière des 
arbres, accroche la lumière qui 
perce des nuées et signale la 
frontière. 

La progression de la horde de 
pieuvres végétales est contenue 
par une série de digues de 
pierres, qui forment les 

Derrière ces murets rongés 
d’une lèpre de lichens aux 
couleurs ardentes, s’étalent des 
terrasses sur lesquelles les 
épouvanteurs entretiennent 
leurs vergers. 

Pommiers, Cognassiers, 

Poiriers, Noisetiers, de grande 

taille projettent leur ombrage sur les vestiges de Djann. Entre les troncs moussus, paissent les paisibles 
troupeaux des épouvanteurs. Ils entretiennent leurs masures, récoltent et veillent sur leur cheptel. 
Quoiqu’ils craignent les nuits bruissantes d’inquiétants appels où la lune, même pleine, est le plus souvent 
dissimulée par les amas nuageux, ils savent que les séides de l’Archonte veillent jalousement sur leurs 
terres. 

La Chèvre Avide rôde par les nuits noyées de pluie, mais ne peut s’emparer d’eux dont les visages sont 
dissimulés par leurs masques. Ils veillent à ne jamais parler haut, afin d’éviter que les cyclopes ne 
s’emparent de leurs noms et que retentisse l’Appel impérieux de la Forêt Noyée. 

Tout n’est que murmures et échanges mesurés. 

Au-dessus des toits croulants de leurs modestes abris se dresse l’ombre orgueilleuse de La Forêt Verticale. 
Le regard de tous les errants est attiré par la majesté de l’édifice, le Cashel, qu’édifia au temps jadis le Duc 
Pourpre et dont Père-Aux-Corbeaux, l’intendant de LArchonte assure la pérennité. 

Un conclave d’initiés, versés dans les arcanes du Cycle, Les Anciens, conduisent les rituels nécessaires à 
l’épanouissement de La Forêt Verticale. Les immenses arbres qui se dressent fièrement sur les décombres 
de Djann, qui plongent leurs racines dans ses pierres, sont le refuge de cette communauté. Des plateformes 
sont aménagées, étagées sur les majestueuses branche de Père Ciel. Les femmes et les hommes s’y 
dépouillent graduellement de leurs attaches aux épouvantes de ce monde de boue. Par une ascèse 
irréprochable, l’âme s’élève graduellement vers le ciel, renonce aux oripeaux fangeux d’humanité, pour 
rejoindre les nuages et prendre son envol. Enfin, ils régnent sur les deux en compagnie de Père Ciel. 

Les pluies incessantes, outre la montée des eaux, menacent la quiétude du grand-œuvre. 

La paix de La Forêt Verticale est menacée par la vermine grouillante que charrient désormais les flots de 
Serpentine. 


contreforts de l’éperon sur 
lequel se dresse la Forteresse. 







Des guèpeuses harassent les troupeaux et piquent les pâtres. 

La hantise se répand dans leur sillage. 

Les soins mobilisent l’énergie des meilleurs Gastéropôtes. 

Les scorpios remontent des caves sur lesquelles les racines de Père Ciel 
s’enchâssent. 

Les pieds-légers grouillent et empruntent Le Chemin, avides de piller les réserves de la communauté. 

Les diseuses s’efforcent de prévenir incursions, essaims, et autres calamités. Mais d’évidence l’avenir de la 
communauté est menacé. 

Aux avants-postes, le long des chemins, les prodiges étranges se multiplient et les plus farouches Tueuses en 
sont ébranlées. 



Sur Le Chemin 


Le Chemin épouse la voie déchue. La végétation est ici clairsemée. Des bouquets d’arbres, des amas de 
liserons parsèment la prairie fleurie en toute saison d’étranges fleurs rouges qui s’enhardissent dans les 
moindres interstices que leur ménagent les craquelures du bitume 
érodé par les crues successives de Serpentine. 

Ici, les moucherons qui bruissent autant que les feuilles dans Forêt 
Noyés sont absents. Les moustiques s’y hasardent, mais guère 
longtemps. Des nuées d’oiseaux veillent, avides et fondent sur les 
imprudents. 

Seules de noires butineuses échappent à leur voracité et se posent de 
calices en calices. 

D’énormes escargots se repaissent des ardeurs des liserons. 

Ils délaissent cependant les fleurs qui nimbent la prairie. Par de 
savant détours scintillants de baves ils signalent à tous la dangerosité ce ces plantes. 

De jour, les hargneuses guèpeuses se manifestent par leurs bourdonnements incessants. 

Et gare au chevreaux attirés par les sucs odorants qu’exhalent les corolles pourpres, les zélés insectes 
fonderaient immédiatement sur eux. 

Les détours du chemin, sillonnent entre fondrières, crevasses qui exposent les viscères de la Djann du temps 
jadis. S’éloigner du sillon tracé est particulièrement risqué. Même le suivre l’est. Le chemin est une trame 
vague percée de mille trous. Certains dissimulés par d’exubérants manteaux de mousse vaporeuse 
pourraient avaler une chèvre insouciante ou un colporteur inattentif. 

Certains jours, des gouffres qui plongent dans les entrailles du temps où les hommes dominaient encore 
insouciants le territoire, fusent des volutes de brume qui se mêlent aux pluies. L’eau à leurs abords est 
toujours présente. La rouille aussi. Le fer, celui qui bâtit le monde des hommes est réduit en concrétions aux 
formes surréelles. Dans cet écheveau sale et coupant, prompt à regimber sous le poids d’un pied trop 
insistant, des Fouines dotées de leurs renifleurs, inspectent scrupuleusement les décombres, en quête de 
reliques. 

Le sol est meuble, traître et glissant. 

Par endroit, l’herbe est collante, poisseuse. Et le sol est jonché de guèpeuses engluées dans cette mélasse 
aux reflets bileux. Leur chitine aux teintes d’ordinaire franches est nimbée d’un voile aux nuances 
changeantes. Une forte odeur de charogne flotte autour de ces cadavres, somme-toute de taille modeste et 
dont ne subsiste curieusement que la chitine. Le reste est fondu dans ce suc, et ses miasmes imprègnent tout, 
autour. Comme si la terre même n’était que les viscères d’une Mère Truie éventrée là, sous les nuages gris 
qui s’amoncellent. À Noire-Nuit, lorsque la ténèbre règne sur la prairie, la substance luit faiblement et des 
vapeurs corrosives et luminescentes ondoient au-dessus de ces ventres mous. 

A presque-aube, les notes libres et folles du Violoneux trouent la nuit, insidieuses. Au lever, une vague 
comptine subsiste au fond des coeurs. Elle incite les plus tendre à danser, vers le bois, alors charmant dans 
son manteau de brumes blanches. 

Des scories de la défunte citées, sous leurs crocs de pierres émergent au mitan de jour les scorpios, à l’affût 
des proies susceptibles d’assouvir la faim qui les taraude. 








Au plus fort de la pluie, lorsque tout ruisselle, brille sous les maigres éclats d’un soleil saoul, le chemin 
serpente, telle la vipère qu’elle est devenue. Son corps ondoie, siffle par les bouches 
de ses artefacts qui croupissent dans leur gangue de rouille. 

Et bientôt, sous vos pas ce ne sont plus des cailloux déposés par Serpentine, mais 
un monceau de dents, pareilles à des coraux blanchis, jaunies plutôt. 

Une grande parcelle de prairie, où les fleurs dominent sur ce champs de blancheur 
bruissante. Des crânes couverts de mousses mêlés de poutrelles rouillées et de 
tessons de carrelages s’ouvrent sur les vestiges de l’édifice qui a tout vomit. 

Du dehors, la pièce subsistante s’ouvre telle une gueule avide, puisant la lumière et 
la pluie qui ruisselle dans sa gorge tapissées de mousses odorantes qui habillent les 
murs autrefois blanc. 

Le grand four de l’ancien est plongé dans la pénombre ; et la mousse qui recouvre 
ses parois palpite des milles vies qui courent sous sa peau de verdure. Autour du 
puits de lumière, en rang serrés poussent de prodigieux champignons d’un jaune 
vif. Le sol est parcouru d’un dense réseau de radicelles, qui à elles seules 
soutiennent et gangrènent les scories de béton et rouille. 

Au-delà du creux-aux-dents, après un descente entre deux rangées de murs de ronces qui retiennent les 
derniers os de murets de pierre, le chemin s’enfonce vers une dépression herbue. Ici, les liserons ont renoncé 
ou déserté. L’absence d’ombrage a tenu à distance les champignons. Seuls des arbres à l’écorce rugueuse 
s’alignent pour dessiner ce que fut autrefois la place. Les vestiges des maisons du temps jadis sont enfouies 
dans un monceau tourbeux indistinct. A la faveur de fortes pluies, les racines aériennes, régurgitent à 
contrecoeur des tessons des tuiles de faîtage où sont enchâssées leurs soeurs terreuses. 

Une mare au centre de la place herbue permet d’abreuver les chevreaux lorsque les pluies sont riches. 

Les épouvanteurs y glanent des insectes, les fouines y établissent leur campement avant de se risquer au 
sein des désolations. Les noisetiers qui poussent ici sont majestueux. De nombreux écureuils cabriolent dans 
leur branches, farfouilles dans les décombres et échangent des banalités de leurs voix aiguës. 

A la lisière de la place, de nombreux champignons bordent le chemin. Au-delà, sur la 
dextre une vaste dépression tourbeuse parsemée de d’amas d’ajoncs qui ondoient sous le 
vent frangent les contreforts du Cashel. Ici, le chant des conseillères ronfle, enfle, 
commente les hésitations du vents, hâtent la pluie de leurs voix coassantes. 

De l’autre côté du chemin s’étagent les vergers des épouvanteurs et en-deçà la 
désolation plantée de ses pieuvres végétales avides. 

C’est ici, dans derrières les derniers buissons qui frangent le chemin que s’embusquent 
les Cyclopes à la recherche de victimes, lorsque la lumière ou fond dans la nuit ou 
s’étale dans les brumes. 

Entre les pieds des pieuvres, dans l’odeur entêtante des fleurs, les fouines se risquent sur le sol traître. 
Parfois, les plus jeunes épouvanteurs s’amusent à distraire les méticuleuses fouines, par désoeuvrement se 
risquent sur la pente, pour mieux les surprendre. 

Ici l’odeur des fleurs chavire les sens. Le temps se distend, comme sous l’effet des champignons de la place. 
Les plus précautionneuses fouines portent des masques afin de se protéger des sucs ensorcelants, les autres 
titubent et périssent. 







